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Résumé : Au regard de l’importance des vignes dans le paysage médiéval, le vigneron 
semble un personnage incontournable. Pourtant le terme apparaît tardivement dans 
la documentation. Ce groupe socioprofessionnel est documenté de façon précoce 
à Provins, où on peut mesurer le poids de la transmission matérielle dans le processus 
de professionnalisation. Cette culture matérielle est aussi décrite en Bourgogne 
et en Aquitaine. L’article s’interroge ensuite sur les traits permettant l’émergence 
d’un groupe vigneron : évolution des techniques, apprentissage, règlementation du 
métier, confréries. Toutefois, la reconnaissance du vigneron comme professionnel 
n’est pas partout identique. Si la pluriactivité est encore bien attestée à la fin 
du xve siècle, l’historien ne peut que constater l’absence des vignerons dans certaines 
régions viticoles.
Abstract: With the importance of vineyard in the medieval landscape, the wine-grower 
seems to be a key figure. Yet the term appears late in the archives. This socioprofessional 
group is early documented in Provins, where the weight of material transmission can 
be measured in the process of professionalization. This material culture is described 
in Bourgogne and Aquitaine too. Then, this article examines the other features that 
allow the emergence of a wine grower group: technical changes, apprenticeship, craft 
rules, brotherhoods. However, the recognition of the wine-grower as a professional 
is not everywhere the same. If the pluriactivity is still well present in the 15th century, 
the historian can note the absence of winegrowers in wine-growing regions.
Mots-clés : vigneron, viticulture, groupe socioprofessionnel, culture matérielle.
Keywords: wine-grower, wine-growing, socioprofessional group, material culture.
Le 3 juillet 1390, le Châtelet de Paris est le théâtre du procès d’Olivier le Ruffet et de Thévenin de la Roche, tous les deux dits « vignerons 1 ». « Nez du païs de Bretaigne », ils sont arrivés à Paris deux ans auparavant pour 
y « demourer et ouvrer » dans les vignes de la capitale, à Charonne, à Montmartre 
1 Registre criminel du Châtelet de Paris, du 6 septembre 1389 au 18 mai 1392, t. I, éd. par 
la Société des bibliophiles français, Paris, Lahure, 1866, p. 301-305.
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et vers la porte du Temple. C’est à cet endroit qu’ils sont d’ailleurs accusés d’avoir 
volé des grappes de verjus. Si le propriétaire du clos déclare ne pas les connaître, 
l’enquête montre qu’il a confié à un homme la « tâche » de s’occuper de sa 
vigne et que celui-ci a recruté les deux hommes pour accomplir le travail. Par sa 
banalité, cette affaire interpelle l’historien qui s’intéresse à la viticulture médiévale 
pour deux raisons. Tout d’abord, que recouvre le terme « vigneron » définissant le 
statut professionnel des deux hommes ? À lire l’interrogatoire, on comprend vite 
qu’il ne s’agit pas de petits tenanciers de clos périurbains, mais bien de manou-
vriers. Migrants issus d’une région se caractérisant par son absence de culture 
viticole, ils offrent leurs bras pour « ouvrer » dans des vignes réclamant une forte 
main d’œuvre pour leur entretien. Ce ne sont assurément pas des spécialistes, mais 
seulement des ouvriers répondant à une demande. La deuxième question que pose 
ce procès est celle du statut du troisième homme qui sous-traite la tâche qui lui a 
été confiée. S’agit-il d’un intermédiaire, comme on en croise dans le monde rural 
de l’Île-de-France un siècle plus tard 2, ou d’un entrepreneur agricole spécialisé 
qui supervise plusieurs clos en y faisant travailler des ouvriers ? Ne serait-ce pas 
lui que l’historien serait tenté d’appeler vigneron bien que ce terme ne lui soit pas 
appliqué dans le procès-verbal ? Il appartient sans doute à une catégorie d’individus 
omniprésente dans la documentation mais méconnue car mal définie. Force est de 
constater que le terme vigneron apparaît tardivement dans les archives, mais qu’il 
suffit d’ouvrir une liasse ou un registre de comptes pour rencontrer des hommes 
sans qualificatif (mais peut-être pas sans qualification) s’engageant à s’occuper « à 
tâche » ou à prix-fait d’un clos pour le compte d’un autre. Recevant un forfait 
global, il puise dans cette enveloppe pour payer le travail accompli par d’autres 
en se réservant, bien entendu, une rémunération. On peut parfois le retrouver 
prenant le bail de vignes pour son propre compte. S’il semble bien spécialisé dans 
un domaine économique et sans doute technique, il n’est pourtant pas qualifié de 
vigneron, ce qui doit interpeller l’historien. Le terme « vigneron » est-il réservé au 
bas de l’échelle sociale du monde rural ou relève-t-il de la professionnalisation ? 
Comme l’illustre le procès de 1390 et les contrats de vente ou les baux de vignes, 
le mot recoupe pour les rédacteurs d’actes médiévaux plusieurs réalités sans que 
la situation régionale influe significativement. Partout, c’est le lien à la vigne (et 
quelle que soit la nature de ce lien) qui semble faire le vigneron. Toutefois, au 
cours du xve siècle, c’est bien au professionnel que le terme est de plus en plus 
réservé, répondant à un lent processus de reconnaissance qui n’est pas totalement 
achevé à la fin de la période. Pour le mettre en lumière, il est apparu nécessaire de 
croiser les approches dans une aire géographique imparfaite, la France actuelle, 
qui a le mérite de faciliter la confrontation de cas régionaux contrastés. À partir 
de sources municipales et notariales, il est d’abord possible de définir un groupe 
2 Mickaël Wilmart, « Travailler pour les autres dans la région de Meaux à la fin du xve siècle », 
Histoire et sociétés rurales, 47, 1, 2017, p. 7-39.
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social qui se distingue par une culture matérielle spécifique liée à la pratique d’un 
métier. L’analyse de comptabilités, de contrats d’apprentissage et de statuts de 
métiers permet dans un second temps de montrer à la fois la prise en compte de 
savoirs techniques particuliers et un début d’organisation professionnelle que la 
multiplication des confréries à la fin du xve siècle vient confirmer. Enfin, plusieurs 
cas régionaux, relevés dans des archives judiciaires ou fiscales, viennent relativiser 
la généralisation de cette reconnaissance.
un groupe sociaL et sa cuLture matérieLLe
Particulièrement bien documenté pour le tournant des xiiie et xive siècles, le cas 
de Provins est venu bouleverser la chronologie habituellement admise concernant 
l’émergence des vignerons dans le paysage social médiéval, généralement datée à 
la fin du xive ou au début du xve siècle 3. Il existe bien évidemment des mentions 
antérieures, mais celles-ci, d’ailleurs assez rares 4, ne semblent jamais recouvrir 
une réalité sociale clairement définie. Si au ixe siècle, le polyptyque d’Irminon 
signale bien des vinitores, il reste difficile de savoir ce que recouvre ce terme 5. 
Les chartes des cartulaires des xiie et xiiie siècles ne lèvent pas cette ambigüité. 
Bien sûr, on associe les vinitores ou les vineatores à des vignes ou des lieux viticoles, 
comme dans les chartes royales de 1090 et 1195 concernant les droits du chapitre 
de Notre-Dame de Paris à Épône 6 ou un acte de 1270 renonçant à des droits de 
maltôte sur des vignes dans les environs de la Charité-sur-Loire pour y laisser 
travailler les vineatores 7. On entrevoit même une spécialisation quand un accord 
entre les abbayes cisterciennes d’Ourscamp et de Longpont mentionne en 1270 
des convers vinitores 8. Mais on peut se demander si cette professionnalisation 
apparente n’est pas propre aux milieux monastiques quand on s’aperçoit que, 
3 Mickaël Wilmart, « Vignes et vignerons à Provins aux xiiie et xive siècles », Vins et vignes 
au Moyen Âge. Pratiques sociales, économie et culture matérielle, dir. D. Alexandre-Bidon, 
P.  Mane et M. Wilmart, numéro thématique de L’Atelier du Centre de Recherches 
Historiques, 12, 2014 (en ligne http://acrh.revues.org/5926).
4 Constat partagé par Françoise Michaud-Fréjaville pour l’Orléanais et le Berry. Après 
un dépouillement systématique des cartulaires de la région, elle n’a trouvé qu’une seule 
mention antérieure au xive siècle ! (Françoise Michaud-Fréjaville, « Vignerons des villes, 
vignerons des champs en Berry et Orléanais à la fin du Moyen Âge », Bulletin du Centre 
Pierre Léon d’histoire économique et sociale, 3-4, 1996, p. 63-70).
5 Auguste Longnon, éd., Polyptyque de l’abbé Irminon l’abbaye Saint-Germain des Prés 
rédigé au temps de l’abbé Irminon, t. I, Paris, Champion, 1886, p. 231.
6 Benjamin Guerard, éd., Cartulaire de l’église Notre-Dame de Paris, t. I, Paris, Crapelet, 
1850, p. 401 et t. 4, p. 278.
7 René de Lespinasse, éd., Cartulaire du prieuré de la Charité sur Loire (Nièvre), ordre 
de Cluny, Paris, Champion, 1887, p. 176-178.
8 Achille Peigné-Delacourt, éd., Cartulaire de l’abbaye de Notre-Dame d’Ourscamp de 
l’ordre de Cîteaux, fondée en 1129 au diocèse de Noyon, Amiens, Lemer, 1865, p. 13.
Rives 55 2017 10 24.indd   53 26/10/2017   17:13:10
54
Mickaël Wilmart
dans le nécrologe de Saint-Vaast d’Arras (xive-xve siècles), le terme vinitor renvoie 
systématiquement à des moines cellériers 9. Dans ce climat documentaire, les 
statuts des vignerons de Blois, édictés en 1295, ressemblent bien à un hapax sans 
lendemain immédiat 10.
À Provins, la présence de « vignerons » dans la documentation est claire et 
sans ambigüité, notamment dans les listes élaborées pour le scrutin de 1323 dans 
lesquelles ils représentent environ 10 % des hommes dont le scribe a précisé 
l’occupation (148 individus sont dits vignerons) 11. L’analyse de ces listes ainsi 
que du registre de la commune 12 couvrant les années 1271-1330 permet de 
cerner les contours d’un groupe vigneron à Provins clairement désigné comme tel 
alors qu’ailleurs les sources ne permettent pas ce travail avant les dernières années 
du xive siècle, voir la première moitié du suivant.
Outre les comptes de l’institution, le registre de la commune contient 
essentiellement des actes dits de « désaveux » passés devant les échevins afin de 
transmettre des biens à des enfants devenus adultes et quittant le domicile familial 
ou pour mettre sous tutelle les héritages des orphelins. Ces actes, ne mentionnant 
aucune profession, ont été enregistrés entre 1271 et 1311 et permettent donc 
d’envisager la situation antérieure au scrutin de 1323 en soulignant les conditions 
de l’émergence d’un groupe vigneron à Provins.
À Provins, ce groupe est bien identifié et ne se confond pas avec les labou-
reurs ou autres professions agricoles, ce qui n’empêche pas la pluriactivité 
d’ailleurs indiquée comme telle dans les mentions de « laboureur et vigneron ». 
Assez  logiquement, les vignerons sont géographiquement regroupés dans les 
terroirs de coteaux des villages alentours et dans Provins même avec une forte 
proportion (11 %) dans la paroisse Saint-Quiriace, en ville haute. On distingue 
des familles de vignerons, rarement liées aux laboureurs mais pouvant être en 
connexion avec des taverniers. On les retrouve parmi les tenanciers de vignes cités 
dans les censiers contemporains, mais ils sont loin d’être les seuls à avoir l’usufruit 
de clos. La cristallisation s’explique à travers les actes de « désaveux ». Ceux-ci 
permettent, en premier lieu, de dresser une typologie des possesseurs de vignes, 
9 Eugène Van Drival, éd., Nécrologe de l’abbaye de Saint-Vaast d’Arras, Arras, Courtin, 
1878, par exemple p. 49, 59, 77 ou 84.
10 F. Michaud-Fréjaville, op. cit., 1996.
11 Félix Bourquelot, Un scrutin au xive siècle. Notice et document, Paris, Lahure, 1852, 45 p.
12 Édité dans Maurice Prou et Jules d’Auriac, éd., Actes et comptes de la commune de Provins 
de l’an 1271 à l’an 1330, Provins, Société d’histoire et d’archéologie de l’arrondissement 
de Provins, 1933, 296 p. Sur ce registre, voir Véronique Terrasse, « Le Cartulaire de 
la ville, destinées d’un manuscrit médiéval (fin du  xiiie  siècle-début du xive siècle », 
Bulletin de la Société d’histoire et d’archéologie de l’arrondissement de Provins, 2001, 
p.  31-46 et l’exploitation qui en a été faite pour l’étude de la population urbaine 
dans Véronique Terrasse, Provins, une commune du comté de Champagne et de Brie 
(1152-1355), Paris, L’Harmattan, 2005, p. 141-160.
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allant du bourgeois et de l’artisan plaçant un pécule, souvent en vue de la 
constitution d’une dot, au producteur spécialisé dans la vinification en passant 
par des laboureurs de terres et de vignes caractérisés par la pluriactivité. Dès lors, 
ce qui différencie la teneur des actes des premiers et des deux derniers est l’absence 
ou la présence d’outils viticoles associés à de la vaisselle vinaire. Léguer un fossoir, 
une hotte de vendangeur, des cuves destinées à la préparation du vin, c’est trans-
mettre une activité 13. Le constat pourrait être fait de façon identique avec les 
métiers à tisser ou les pressoirs à huile. La donation des outils de travail permet à 
l’héritier qui quitte le domicile parental de s’installer à son compte, d’intégrer à 
son tour le groupe socio-professionnel auquel il est destiné. L’étude de la culture 
matérielle touche ici directement l’histoire sociale et économique, ouvrant une 
nouvelle voie de réflexion sur la constitution des groupes sociaux qui mériterait 
d’être approfondie.
Lier structures matérielles et groupes socio-professionnels n’est pas complè-
tement nouveau. En ethnologie, c’est ce qui avait poussé Charles Parain à sortir 
de la classification habituelle des maisons rurales pour dresser une typologie des 
maisons vigneronnes 14, montrant comment celles-ci avaient été adaptées à la 
production viticole, inscrivant dans un cadre matériel et architectural le groupe 
vigneron. La spécialisation des vignerons impliquent l’accumulation et la trans-
mission d’un matériel spécifique lié à la viticulture ou à la vinification. Si les actes 
passés devant les échevins de Provins permettent de le déceler de façon précoce, 
le phénomène est bien connu pour la fin du Moyen Âge. Ainsi, pour le Bordelais, 
Sandrine Lavaud a souligné l’importance des outils dans les inventaires après-
décès 15. Le cas de Hélias Blanc, dont l’inventaire est rédigé en 1458, en est un 
bon exemple. Non seulement on trouve chez lui toute la vaisselle vinaire et les 
hottes de vendanges, mais on relève quatre « marras », terme désignant des houes. 
Et ces outils se répartissent eux-mêmes en deux catégories selon le type de terrain 
sur lequel on a planté les vignes : trois sont destinées à être utilisées sur les palus 
et une autre pour les graves. Cette précision dans la désignation de l’outil, qui 
inclut également une fabrication différenciée, illustre la technicité à l’œuvre dans 
le monde viticole bordelais et par conséquent des vignerons (appelés ici laboradors 
de vinha que l’on distingue des obreys de vinha). Dans les inventaires dijonnais de la 
13 On peut relever plusieurs catégories d’individus : le legs des seuls outils peut renvoyer 
à des ouvriers, brassiers ou journaliers et celui d’une combinaison outils/cuves à des 
producteurs tenanciers ou propriétaires de vignes. La présence de la seule vaisselle 
vinaire n’est par contre pas pertinente pour l’identification de la personne au groupe 
socioprofessionnel des vignerons.
14 Charles Parain, « La maison vigneronne en France », Arts et traditions populaires, 1955, 
p. 290-331.
15 Sandrine Lavaud, Bordeaux et le vin au Moyen Âge. Essor d’une civilisation, Bordeaux, 
Éditions Sud-Ouest, 2003, p. 75-81.
Rives 55 2017 10 24.indd   55 26/10/2017   17:13:10
56
Mickaël Wilmart
fin du xive et du xve siècle, analysés par Françoise Piponnier 16, l’outillage vigneron 
a toute sa place et permet même d’identifier la profession rarement indiquée du 
défunt : « fessoirs » (houes) et « pioiches », ainsi que les « goix » (serpes) forment 
la base du matériel viticole, souvent accompagné de « paisseaux » (échalas) entre-
posés dans un recoin de la maison. À cela s’ajoute évidement l’habituelle vaisselle 
vinaire. Toutefois, la présence courante de fourches ou de faucilles témoigne 
d’une pluriactivité encore importante et sur laquelle nous reviendrons. En effet, 
la culture matérielle d’une profession ne suffit pas à en faire un groupe à part 
entière. Le sentiment collectif d’appartenance est plus complexe et passe à la fois 
par une transmission de savoirs et des formes d’organisation.
un métier de pLus en pLus organisé ?
La situation des vignerons provinois se caractérise par la précocité de leur 
reconnaissance comme groupe socio-professionnel. Celle-ci est facilitée par 
l’existence à Provins d’une société fortement spécialisée dont témoignent les 
listes du scrutin de 1323. On peut en effet y repérer pas moins de 115 activités 
différentes, ce qui place la ville champenoise bien au-dessus des villes anglaises 
étudiées par Richard Brittnell qui ne relève jamais plus de cent métiers dans sa 
documentation 17. Comme le fait remarquer l’historien britannique, il faudrait 
bien évidemment s’interroger sur la signification réelle des occupations mention-
nées dans les sources médiévales pour comprendre leurs liens avec une situation 
vécue de travail, notamment sur la quotité de temps effectivement consacrée à 
l’activité indiquée. À Provins, les mentions de pluriactivité et la différenciation 
très nette entre des métiers apparemment proches dénotent la reconnaissance 
d’une spécialisation professionnelle.
Cette reconnaissance est assurément le signe d’une professionnalisation, mais 
l’historien ne peut que constater que sa chronologie est plus tardive ailleurs. 
Dans la ville voisine de Meaux, dont le vignoble alimente le marché local ainsi 
que la capitale par la Marne, les vignerons n’apparaissent dans la documentation 
qu’au cours de la seconde moitié du xve siècle 18, dans le contexte bien particu-
lier de la reconstitution des clos après la guerre de Cent ans. Alors que, comme 
l’a montré Guy Fourquin dans le reste de l’Île-de-France 19, ce sont d’abord 
les bourgeois et les artisans que l’on voit investir dans des clos périurbains au 
16 Françoise Piponnier, « Fortune et genre de vie des vignerons dijonnais (fin xive-xve siècle) », 
Bulletin du Centre Pierre Léon d’histoire économique et sociale, 3-4, 1996, p. 41-48.
17 Richard Britnell, « Specialization of Work in England, 1100-1300 », The Economic 
History Review, 54, 2001, p. 1-16.
18 Mickaël Wilmart, Meaux au Moyen Âge. Une ville et ses hommes du xiie au xve  siècle, 
Montceaux-lès-Meaux, Éditions Fiacre, 2013, p. 323-324.
19 Guy Fourquin, Les Campagnes de la région parisienne à la fin du Moyen Âge, du milieu 
du xiiie siècle au début du xvie siècle, Paris, PUF, 1964, p. 273-278.
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cours des  xive  et  xve  siècles, les baux accordés par les établissements religieux 
sont en priorité donnés aux vignerons ou laboureurs de vignes quand il s’agit de 
clos en friche destinés à être replantés. On assiste bien, au moment crucial de 
la reconstruction de la seconde moitié du xve siècle, à une reconnaissance de la 
technicité du travail de la vigne.
En Lorraine, où le vin produit a surtout un débouché local, étudié 
par Martine Maguin, le terme de « vigneron » est encore rare dans la seconde 
moitié du xve siècle, mais semble bien renvoyer à un spécialiste 20. Si les notaires 
l’utilisent avec parcimonie, les comptabilités seigneuriales sont sans ambiguïté 
à ce sujet 21. Elles associent toujours le vigneron à une vigne dont il doit assurer 
l’entretien et l’exploitation pour les propriétaires. Ces individus, recrutés pour 
un an, supervisent le travail viticole, recevant une somme globale comprenant 
leur rémunération, les salaires des ouvriers chargés d’exécuter les tâches et les 
frais annexes (matériel, repas). Considérés comme de véritables professionnels du 
vin, ils certifient les comptes des dépenses engagées pour les vignes et conseillent 
parfois le receveur comtal lors de ses achats de vins. À l’échelle restreinte d’un 
terroir, ils semblent jouer pour les seigneuries laïques le même rôle que les cellé-
riers monastiques. Or, le rôle de ces derniers est en pleine mutation au tournant 
des xive et xve siècles.
En étudiant de façon très détaillée les comptes de la collégiale de Beaune, 
Thomas Labbé et Jean-Pierre Garcia ont en effet montré, en Bourgogne, une 
amélioration très nette des techniques de vinification dans les premières décennies 
du xve siècle 22. En jouant sur les temps de macération en cuve, point sur lequel 
ils n’étaient jusque-là que peu attentifs, les cellériers de la collégiale parviennent 
à obtenir une qualité de vin stable avec des étapes de vinification adaptées au 
moment de la cueillette et à la maturation des grappes. On assiste à un début 
de rationalisation des pratiques de production qui débouche sur une attention 
particulière aux terroirs d’origine des raisins mis en cuve. Les cuvées s’attachent 
dès lors aux lieux dont on reconnaît, sinon des vertus spécifiques, du moins une 
homogénéité de production. Ces deux évolutions concomitantes montrent que 
le travail viticole connaît une mutation. Même si, en l’attente d’autres études, 
il faut se garder de toute généralisation, on doit toutefois s’interroger sur ces 
changements et la reconnaissance de la spécificité vigneronne dans les années 
qui suivent.
20 Martine Maguin, La vigne et le vin en Lorraine, xive-xve siècle, Nancy, Presses universitaires 
de Nancy, 1982, p. 128-130.
21 Ibid., p. 151-157.
22 Thomas Labbé et Jean-Pierre Garcia, « Pratiques et évolution de la vinification dans un 
cellier bourguignon à la fin du Moyen Âge : le cas de la collégiale Notre-Dame de Beaune 
(fin xive-début xvie siècle) », Vignes et vins au Moyen Âge. Pratiques sociales, économie et 
culture matérielle, éd. D. Alexandre-Bidon, P. Mane et M. Wilmart, numéro thématique de 
l’Atelier du Centre de recherches historiques, 12, 2014 (en ligne : http://acrh.revues.org/5966).
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Un dernier phénomène vient corroborer l’hypothèse d’une évolution importante 
vers une professionnalisation des métiers de la vigne au cours du  xve  siècle. 
Dans l’Orléanais, Françoise Michaud-Fréjaville a dépouillé environ 800 contrats 
d’apprentissage 23 entre 1380 et 1490. De façon inattendue par rapport à ce qu’on 
connaissait sur l’organisation des métiers, sur l’ensemble de la période 20 % des 
contrats concernent la profession de vigneron qui est la première activité repré-
sentée dans le corpus. La découverte d’une transmission organisée des techniques 
viticoles renforce l’idée d’une professionnalisation accrue du métier, même si les 
contrats sont évasifs sur les savoirs enseignés. Une chronologie plus fine vient 
encore davantage préciser ce moment. Entre 1380 et 1440, les vignerons ne 
sont concernés que par 9 % des contrats, alors qu’entre 1440 et 1490, ils repré-
sentent désormais 28 % des mises en apprentissage. Il y a donc bien, au cours de 
la seconde moitié du xve siècle, au moment de la reconstruction d’un vignoble 
destiné avant tout au marché orléanais, une formalisation de la transmission des 
techniques viticoles. Celle-ci est contemporaine de l’émergence des vignerons 
indiqués comme tels dans la documentation de plusieurs régions et suit de près 
la recherche d’une amélioration de la production vinicole. Tout cela concourt à 
une reconnaissance de la spécificité professionnelle vigneronne. Dans les mêmes 
décennies, les vignerons eux-mêmes semblent s’identifier à un groupe spécifique 
en se regroupant dans des métiers jurés et des confréries.
En dehors des statuts des vignerons de Blois de 1295, on ne possède pas avant 
le xve siècle de traces d’une organisation des vignerons équivalentes aux autres 
métiers. C’est au cours de la seconde moitié du xve siècle qu’elle se met en place, 
sans se généraliser à toutes les villes et à toutes les régions. Le  24 juin  1467, 
une ordonnance de Louis XI publie un règlement à la demande des « maistres 
de la  confrarie, ensemble de la communaulté des vignerons de nostre ville et 
cité de  Paris 24 ». Quatre jurés seront désormais élus et enregistrés au  Châtelet 
pour visiter les vignes de la capitale et des terroirs alentour pour relever et 
sanctionner  « les faultes et malfaçons qu’ilz trouveront avoir esté faictes en 
icelles ». La confirmation des statuts de 1488 par Charles VIII précise que la 
confrérie est sous le vocable de Saint-Vincent et installée dans l’église Saint-Merry 
de Paris. Six mois après Paris, le 4 janvier 1468, le maire et les échevins d’Amiens 
accordent un statut aux vignerons de la ville, à la demande des « maistres et 
23 Françoise Michaud-Fréjaville, « Bons et loyaux services : les contrats d’apprentissage 
en  Orléanais (1380-1490) », Les entrées dans la vie : initiations et apprentissages. Actes 
du 12e congrès de la SHMESP, Nancy, 1981, Nancy, 1982, p. 183-208 et du même auteur, 
« Apprentis et ouvriers vignerons. Les contrats en Orléannais au xve siècle », Cahiers de 
recherches médiévales, 12, 2005, p. 49-61.
24 René de Lespinasse, Les métiers et corporations de la ville de Paris : xive- xviiie siècles, t. I, 
Ordonnances générales, métiers de l’alimentation, Paris, Imprimerie Nationale, 1886, 
p. 700-702 ; Clément Gurvil, Les paysans de Paris du milieu du xve au début du xviie siècle, 
Paris, Honoré Champion, 2010, p. 142-143.
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compagnons du mestier des labouriers sur le fait des vingnes 25 ». Les statuts y sont 
beaucoup plus précis qu’à Paris et instaurent une hiérarchie qui confirme le degré 
de technicité attendue. Si, pour travailler à la journée et à la tâche, les vignerons 
doivent seulement s’acquitter d’une somme annuelle à verser au métier, ils ne 
peuvent s’occuper d’une vigne à l’année sans avoir été reçus comme maître en 
accomplissant un chef d’œuvre 26. Les statuts fixent également un calendrier des 
différentes opérations effectuées dans les vignes au cours de l’année. Notons que 
dans le cas d’Amiens, l’instauration d’un métier règlementé a lieu dans une région 
dont la production vinicole ne jouit pas d’une excellente réputation et est réservée 
au marché local.
Comme on l’a vu à Paris, l’organisation d’une communauté vigneronne 
s’accompagne souvent de la création d’une confrérie. Ces confréries se développent 
surtout à la fin du xve et au cours du xvie siècle. Elles sont le résultat d’un lent 
processus de reconnaissance d’un groupe autant social que professionnel et leur 
définition ne va pas toujours de soi. Si le plus souvent, elles sont placées sous 
la protection de saint Vincent, selon un jeu de mot bien connu renvoyant au 
vin devenu sang du Christ, les confréries vigneronnes s’accaparent au cours 
des dernières décennies du xve siècle un autre saint, Werner, Vernier ou Germer. 
Cette fois, l’histoire religieuse recoupe la chronologie de l’histoire sociale décrite 
dans cet article. Tout commence outre-Rhin, dans la région de Trèves, à la fin 
du xiiie siècle 27. En 1287, La découverte du corps d’un jeune homme assassiné, 
Werner, déclenche une série de violences contre les juifs des environs, accusés 
d’être responsable de sa mort. Rapidement des miracles se produisent et un 
culte, plus ou moins accepté par la hiérarchie ecclésiastique, se met en place. 
Au cours du xive siècle, les récits hagiographiques insistent surtout sur son martyr 
et connaissent de multiples variations, ajoutant chaque fois de nouveaux détails 
jusqu’à signaler que son corps meurtri avait été enterré clandestinement à l’aide 
d’un outil viticole, puis qu’on avait retrouvé une houe de vigneron à ses côtés. 
L’enquête de canonisation de 1428 montre que Werner était alors considéré par 
la population comme « de rustica stirpe natus ». Dès lors, le culte de saint Werner 
est associé aux vignerons et se diffuse en France au cours de la fin du xve siècle 
et pendant le xvie siècle. La cristallisation de la ferveur envers ce saint autour de 
la protection des vignerons renforce le sentiment de reconnaissance d’un groupe 
social désormais bien défini. Toutefois, et il faut le noter, les confréries de vignerons 
25 Henri Duchaussoy, La vigne en Picardie et le commerce des vins de Somme, Amiens, 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, XLII, 1927, p. 20-24.
26 Les vignerons picards ont-ils été trop présomptueux ? Cette exigence est rapidement peu 
suivie d’effet. La confirmation des statuts de 1560 précise que personne n’a fait de chef 
d’œuvre ni n’est devenu maître depuis trente-huit ans… (Ibid., p. 25).
27 André Vauchez, « Antisémitisme et canonisation populaire : saint Werner ou Vernier 
(†  1287), enfant martyr et patron des vignerons », Comptes-rendus des séances de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 126, 1982, p. 65-79.
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ont parfois du mal à s’autonomiser. Ainsi, à Lyon, la confrérie créée en 1518 dans 
l’église de la Trinité regroupe vignerons et jardiniers 28. Dans le Comtat Venaissin, 
on relève aux xve et xvie siècles une trentaine de confréries de vignerons, parfois 
associés avec les laboureurs ou les brassiers et journaliers 29. En fait, il s’agit d’un 
phénomène avant tout urbain (ou de gros bourgs) : plus l’agglomération est grande, 
plus la confrérie est structurée et concentrée sur les seuls vignerons. Ailleurs, elle 
reflète un monde rural où les spécialités sont plus lentes à être reconnues.
une reconnaissance Longue à se généraLiser
Ce serait une erreur d’imaginer un monde rural spécialisé. La campagne médié-
vale se caractérise par une pluriactivité qu’on a déjà évoquée à propos de Provins. 
En Languedoc, Monique Bourin a montré qu’au xive siècle, même si l’espace 
viticole prend de plus en plus de place, les paysans ne se consacrent pas qu’à cette 
culture. Au contraire même, plus les propriétés augmentent en taille, plus la part 
de vignes diminue. La production de vin est alors une activité parmi d’autres 30. 
De fait, on doit s’interroger sur cette invisibilité des vignerons qui perdure dans 
de nombreuses régions encore au xve siècle. Celle-ci peut-elle s’expliquer par 
l’absence de spécialisation ?
À Charny, dans la plaine de France, aux alentours de Meaux, le profil social 
des villageois apparaît moins net que dans la ville voisine. L’analyse prosopogra-
phique d’un registre de justice portant sur les années 1475-1478 a permis une 
étude précise de l’organisation du marché du travail au sein du village 31. Le terme 
vigneron n’y apparaît qu’une seule fois pour désigner un individu qui n’a d’ail-
leurs pas du tout le profil d’un spécialiste. Bien au contraire, il est clairement 
identifié comme étant le porcher du village qui, à côté de son activité la plus 
visible, loue ses bras pour conduire une charrue ou travailler dans les vignes de 
particuliers. Il s’associe d’ailleurs avec le charron du lieu pour cultiver un clos et 
s’en partager la production. Il paie même ce dernier individu pour des travaux 
à faire dans une vigne lui appartenant. Au final, un seul personnage apparaît 
comme spécialisé dans la viticulture. Il s’agit d’un journalier recruté par plusieurs 
28 Georges Guigue, Le livre des confrères de la Trinité de Lyon, 1306-1792, Lyon, Henri Georg, 
1898, p. lx. Encore au xviie siècle, la confrérie Saint-Verny de Riom regroupe laboureurs 
et vignerons (Édouard Everat, Les confréries de Riom : xiiie-xxe siècles, Clermont-Ferrand, 
Bellet, 1905, p. 266-267).
29 Christine Peyrard, « Classes d’âge ou classes sociales ? La jeunesse à Avignon et dans 
le Comtat Venaissin à l’époque moderne », Annales du Midi, 142, 1979, p. 135-151.
30 Monique Bourin-Derruau, Villages médiévaux en Bas-Languedoc : genèse d’une sociabilité 
(xe-xive siècle), t. 2, Paris, L’Harmattan, 1987, p. 252-253.
31 M. Wilmart, op. cit., 2017. Le document est édité dans Registres des justices 
de Choisy-le-Temple et Châtenay, 1448-1478. Édition des registres Z2 761 et 902 des Archives 
nationales, éd. Centre d’étude d’histoire juridique, Paris, Honoré Champion, 2000, 279 p.
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villageois et qui accepte lors d’un procès de travailler plus que prévu pour « avoir 
de quoy vivre 32 ». C’est un travailleur, certes spécialisé, mais qui n’a pas d’autres 
ressources que de vendre son savoir-faire.
Nous sommes bien à Charny dans cette frange des travailleurs de la vigne 
invisible aux yeux de l’historien et qui ne se voit peut-être pas elle-même comme 
appartenant à un groupe socio-professionnel précis. Le constat est le même 
à Paris comme l’a relevé Clément Gurvil pour la fin du xve et le xvie siècle 33. 
Les vignerons, plutôt désignés comme laboureurs de vigne, apparaissent peu dans 
la documentation alors même que les archives notariales auraient pu permettre 
de mieux les saisir. Le simple terme de laboureur l’emporte-t-il sur les autres, 
mettant l’accent sur une activité plus générale ?
On peut se poser la même question à la lecture des listes d’estimes ou de 
registres de taille du sud-ouest qui se sont pourtant avérés précieux pour l’étude 
de la composition socio-professionnelle de la société urbaine médiévale. Que ce 
soit à Périgueux étudié par Arlette Higounet-Nadal 34 ou à Toulouse analysé de 
façon pionnière par Philippe Wolff 35, on trouve bien des laboureurs mais pas de 
vignerons. À Saint-Flour, Albert Rigaudière n’a relevé aucun métier rural dans les 
listes qu’il avait à sa disposition 36. À Foix, la situation est encore plus paradoxale 37. 
La ville entourée de vignes s’est dotée d’une législation très stricte favorisant 
l’écoulement de la production locale. Le consulat a en effet le privilège d’interdire 
l’importation de vins extérieurs le temps d’écouler celui qui est produit sur le 
territoire fuxéen. Même la comtesse en fait les frais en 1492 en se voyant refuser 
l’autorisation de faire venir du vin à destination de sa cour. On s’attend dès lors 
à voir surgir dans les listes d’estimes du xve siècle une population vigneronne, 
d’autant que les vignes représentent un quart de la valeur totale des biens appar-
tenant aux Fuxéens, mais il n’en est rien 38. Sont-ils comptabilisés avec les brassiers 
ou avec l’importante part de ceux qui ne déclarent pas de profession ? Dans les 
quatre cas évoqués, on ne peut clairement pas parler d’une reconnaissance d’un 
statut social spécifique aux vignerons.
La chronologie de celle-ci n’a pas de logique géographique. On pourrait 
penser que dans les régions exportatrices de vin, comme la Bourgogne ou 
le Bordelais, le processus de professionnalisation serait plus précoce, mais ce n’est 
32 Ibid, p. 55-56.
33 C. Gurvil, op. cit., p. 143.
34 Arlette Higounet-Nadal, Les comptes de la taille et les sources de l’histoire démographique 
de Périgueux au xive siècle, Paris, SEVPEN, 1965, 236 p.
35 Philippe Wolff, Les « estimes » toulousaines des xive et xve siècles, Toulouse, s. n., 1956, 333 p.
36 Albert Rigaudière, L’assiette de l’impôt direct à la fin du xive siècle : le livre d’estimes 
des Consuls de Saint-Flour pour les années 1380-1385, Paris, PUF, 1977, 470 p.
37 Gabriel de Llobet, Foix médiéval. Recherches d’histoire urbaine, Saint-Girons, Maury, 
1974, p. 141.
38 Ibid., p. 125-131.
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pas le cas. Les contre-exemples sont nombreux : Provins aux xiiie et xive siècles ne 
développe un vignoble que pour alimenter localement en vin ses foires ; Amiens 
produit un vin aigrelet qui n’a pas bonne réputation ; en Île-de-France, malgré 
un débouché idéal avec Paris, les vignerons n’apparaissent organisés et identifiés 
que tardivement.
On doit alors se demander si la spécialisation repérée dans certaines régions 
ou localités est générale ou si le terme de vigneron regroupe une sémantique 
trop large pour recouvrir un groupe homogène. À cette fin, il est nécessaire de 
s’interroger sur les producteurs de l’écrit et sur leur capacité à décrire une réalité 
sociale tangible, ainsi que sur les attentes de l’historien à la recherche d’iden-
tités professionnelles et sociales stables. Celles-ci sont parfaitement repérables 
dans certaines sources, comme on a pu le montrer ici. On constate, au cours 
du xve  siècle, l’affirmation d’un groupe vigneron spécialisé, identifié selon une 
technicité et une culture matérielle propre, doublée d’une volonté affichée d’orga-
nisation. Toutefois, si on ne parvient pas toujours à les repérer, c’est sûrement 
parce que les sources utilisées ont été rédigées selon une optique très différente 
de notre problématique. La persistance de la pluriactivité, accentuée peut-être 
par la saisonnalité des travaux agricoles, fait que les clercs, maîtres de l’écrit, ne 
cherchent pas à mettre l’accent sur telle ou telle spécialité et regroupe l’ensemble 
des travailleurs ruraux sous le terme de laboureur. D’ailleurs, il est probable 
que cette étiquette suffise aux individus de la fin du Moyen Âge pour définir 
leur identité sociale (et pas forcément professionnelle). Ainsi, à Montpellier, la 
désignation des consuls de la ville se fait selon les métiers, chaque secteur ayant 
droit à un ou plusieurs consuls 39. Parmi eux, on nomme chaque année un labou-
reur, sans que l’on distingue s’il est laboureur de terres ou de vignes. Socialement, 
tous ceux qui travaillent dans le secteur agricole se reconnaissent dans celui qui 
devient leur représentant. Est-il dès lors vraiment nécessaire de mentionner une 
autre activité devant l’administration municipale ou royale ?
Alors qu’on a pu souligner la mise en avant du laboureur comme figure sociale 
au cours des xiiie et xive siècles 40, les deux derniers siècles du Moyen Âge sont 
peut-être ceux de la spécialisation du monde paysan. L’affirmation du vigneron 
comme spécialiste en est l’exemple type et on aimerait pouvoir poursuivre 
l’enquête à partir de l’élevage ou de la céréaliculture. Même si on doit garder à 
l’esprit la précocité de l’exemple provinois, il se passe assurément quelque chose 
de décisif au tournant des xive et xve siècles. Si les mentions de vignerons se 
39 Justin Guillaumot, « Les élections municipales dans le Midi de la France : le cas 
de Montpellier (xiiie-xive siècles) », Revue Circé, 4, 2014 (en ligne http://www.revue-
circe.uvsq.fr/les-elections-municipales-dans-le-midi-de-la-france-le-cas-de-montpellier-
xiiie-xive-siecles/).
40 Mathieu Arnoux, Les temps des laboureurs. Travail, ordre social et croissance en Europe 
(xie-xive siècle), Paris, Albin Michel, 2012, 393 p.
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multiplient, c’est certes le résultat d’un changement dans la documentation, 
mais aussi le résultat d’un regard qui se modifie sur une pratique professionnelle. 
Les  méthodes de production évoluent, lentement mais sûrement, et l’accent 
semble se mettre sur la transmission de savoirs, de matériels et, quelque part, 
d’une identité sociale. L’émergence des vignerons comme groupe professionnel 
dont on cherche à réglementer le métier à l’instar des autres activités doit égale-
ment être mis en parallèle avec l’abandon général du faire-valoir direct. Alors que, 
comme l’a montré Guy  Fourquin en Île-de-France 41, les monastères parisiens 
abandonnent ce mode de mise en valeur de leurs terroirs, baillant à des paysans 
mais aussi à des bourgeois et artisans leurs vignes, on a dû éprouver le besoin 
d’encadrer le métier de vigneron. Désormais celui-ci ne consiste pas seulement 
à suivre les directives du cellérier ou du receveur seigneurial, mais à offrir un 
service à des hommes de la ville qui ont placé un pécule dans un clos périurbain. 
Or  ce service doit être accompli selon les règles de l’art pour ne pas flouer le 
tenancier. La réponse adaptée consiste alors à professionnaliser la viticulture, 
faisant apparaître un groupe de spécialistes capables de gérer toutes les opérations. 
De  fait, il s’agit bien, comme plusieurs études l’ont relevé 42, d’un phénomène 
urbain ou périurbain, le monde rural étant encore caractérisé par la pluriactivité. 
C’est finalement seulement à l’époque moderne que le lent processus d’autono-
misation de l’activité viticole prendra son plein essor.
41 G. Fourquin, op. cit., p. 516-520.
42 Alessandro Stella, « Le profil social des vignerons de la Bourgogne du Nord du xive au 
xviiie siècle », Bulletin du Centre Pierre Léon d’histoire économique et sociale, 3-4, 1996, 
p. 71-82.
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